COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU MARDI 11 MAI 1852. 


PRÉSIDENCE DE M. PIOBERT. 


M Le MaisrRe DE L’ENSTRUCrION PUBLIQUE transmet l’ampliation d’un 
décret du Président de la République qui confirme la nomination de 
M. pe QuarreraGes à la place devenue vacante dans la Section d’Anatomie 
et de Zoologie par le décès de M. Savigny. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. de Quatrefages vient prendre place 
parmi ses confrères. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Vote sur une cochenille indigène du midi de la France ; 
par M. E. Cnevreur. 


« M. Guérin-Méneville, dont le zèle actif pour le progrès de l’histoire 
naturelle est connu de tous, a récolté dans le midi de la France une espèce 
de cochenille qui peut être nuisible aux fèves et au sainfoin, lorsque la 
multiplication de l’insecte est favorisée par les circonstances atmosphé- 
riques. 

» M. Guérin-Méneville m'a remis quelques grammes de cet insecte pour 
que je l'examinasse comparativement avec la cochenille exotique, ainsi qu'il 
l’a dit dans un Mémoire lu à l’Académie. 

» Voici le résultat de mes recherches : la nomenclature des couleurs est 
celle de ma construction chromatique hémisphérique. 

» La cochenille indigène donne à la laine alunée et tartrée une couleur 
rabattue ou ternie par du noir, correspondant au 8 ton du 2 rouge 4 de noir. 
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» La cochenille exotique donne à la laine alunée et tartrée une couleur 
rabattue ou ternie par du noir, correspondant au 12 {on du 5 violet-rouge 
+ de noir. | 

» Il faut ajouter, pour être vrai, que pour 18,5 de laine, le poids de la 
cochenille indigène était de 2 grammes, tandis que celui de la cochenille 
exotique était de 14,2, quantité beaucoup plus forte que celle qui aurait été 
strictement nécessaire pour obtenir un ton très-élevé. 

» La cochenille exotique est donc beaucoup plus colorante que la coche- 
nille indigène. | 

» La cochenille indigène donne à la laine passée au mordant d’écarlate 
une couleur correspondant au 8 on du 3 rouge-orangé. 

» La cochenille exotique donne à la laine passée au mordant d’écarlate 
une couleur correspondant au 8 ton du 3 rouge. 

» Mais l'égalité de ton n’a été obtenue qu’en employant 200 parties de 
cochenille indigène au lieu de 15 parties de cochenille exotique. | 

» D'un autre côté, celle-ci donne l’écarlate rouge (3 rouge) lorsque là 
cochenille indigène donne la couleur capucine (3 rouge-orangé). 

» La cochenille indigène donne à la soie alunée le 1 rouge rabattu par 
-+ de noir. 

» La cochenille exotique donne à la soie alunée le 4 violet rouge rabattu 
par - de noir. 


Stabilité de la cochenille indigène comparée à celle de la cochenille exotique, après une 
exposition au soleil du 30 mars au 1° mai 1852. 


» La cochenille indigène fixée à la soie alunée est très-inférieure à la 
cochenille exotique. 


» La cochenille indigène fixée à la laine par la composition d’écarlate a 
plus de stabilité que quand elle l’est à la soie alunée. 

» La cochenille exotique alliée à la garance pour faire le 3 rouge-orangé 
sur laine a perdu du jaune et pris du rouge. De sorte que ce capucine a été plus 
modifié dans sa composition optique que le capucine de la garance indigène. 


Conclusion des expériences précédentes au point de vue de l’art. 


» La couleur de la cochenille indigène ne présenterait quelque avantage 
en teinture que sur la laine qu'il s’agirait de teindre en couleur capucine, et 
il est entendu qu'il serait nécessaire que le prix de cette cochenille fût très- 


inférieur à celui de la cochenille exotique, parce qu’elle est bien moins riche 
en couleur. 
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» Au point de vue de la science, il serait intéressant de faire un examen 
chimique des deux espèces de cochenille, afin d’étudier le principe colorant 
de la cochenille indigène, qui est différent de la carmine, principe colorant 
de la cochenille exotique. L'examen comparatif des matières grasses que les 
deux espèces d'insectes contiennent en assez grande quantité, donnerait sans 


doute encore de curieux résultats sur la production de la matière grasse dans 
ces insectes, » 


M. Hénicarr pe Taury fait hommage à l’Académie d’un exemplaire du 
discours qu'il a prononcé, en qualité de Président de la Société d’'Horticul- 
ture de Paris et centrale de France, à la séance de distribution des prix. 
(Poir au Bulletin bibliographique.) 


RAPPORTS. 


ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE VÉGÉTALES. — Rapport sur un Mémoire de 
M. Trécuz, ayant pour titre : Observations relatives à l'accroissement 
en diametre dans les végétaux dicotylédonés ligneux. 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Brongniart, Richard rapporteur.) 


« Dans une de ses dernieres séances, l’Académie a entendu la lecture 
d'un Mémoire de M. Trécul, ayant pour titre : Observations relatives à 
l'accroissement en diamètre des végétaux dicotylédonés ligneux.. Une 
Commission, composée de MM. de Jussieu, Brongniart et Richard, a été 
nommée pour vous rendre compte de ce travail. C’est le résultat de l’exa- 
men auquel elle s’est livrée, que nous avons l'honneur de vous soumettre 
aujourd'hui. | 

» La question à laquelle se rattache le travail de M. Trécul est, sans 
contredit, l’une des plus importantes et des plus controversées de la phy- 
siologie végétale. L'origine des fibres ligneuses qui, chaque année, vienuent, 
en se réunissant, constituer la couche nouvelle de bois et s'ajouter à celles 
qui existaient déjà, a été l’objet de discussions bien nombreuses. Cepen- 
dant aujourd’hui, par les progrès incessants de l'anatomie végétale, et sur- 
tout par les lumières que l’organogénie est venue répandre sur la formation 
primitive et les évolutions successives des tissus élémentaires, cette partie 
importante de la physiologie végétale peut être plus nettement déterminée, 
ainsi que nous espérons le montrer bientôt. 
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» Le Mémoire de M. Trécul comprend deux parties distinctes : 1° l'examen 
et la description anatomique de productions végétales sur le corps ligneux 
décortiqué; 2° les conséquences théoriques que l’auteur a cru devoir en 
déduire. Vos Commissaires ont répété eux-mêmes les observations micro- 
scopiques faites par l’auteur, ils en ont constaté la réalité et l'exactitude, gt 
c’est le temps qu'ont exigé ces observations délicates qui les a empéchés 
de vous faire connaître plus tôt le résultat de l'examen auquel ils se sont 
livrés. 

». Exposons d’abord le fait dont il s’agit : 
» M. Trécul, jeune botaniste qui s’est fait connaitre avantageusement 
dans la science, par plusieurs Mémoires intéressants d’organographie et 
d'anatomie végétale, a observé en parcourant les forêts de la Louisiane, en 
qualité de naturaliste voyageur du Muséum d'Histoire naturelle, un tronc 
de Nyssa angulisans, de Michaux, qu’on avait complétement dépouillé de 
son écorce, dans une hauteur d'environ 45 centimètres. Malgré cette grave 
mutilation, l'arbre avait continué de végéter et de croître; il était couvert 
de feuilles vertes et fraiches, et portait des fruits tout près de leur matu- 
rité. C'était déjà là un fait remarquable et intéressant, puisque, dans l’im- 
mense majorité des cas, un arbre dicotylédoné que l'on soumet à une sem- 
blable décortication cesse de végéter et ne tarde pas à périr. C'est ce que 
prouvent les curieuses expériences faites par Duhamel du Monceau (Phy- 
sique des arbres, t. Il, p. 42). Tout le monde sait que cet habile expéri- 
mentateur, auquel la physiologie végétale doit tant de curieuses et d’ingé- 
nieuses expériences, enleva, sur de jeunes ormes et des pruniers, des anneaux 
complets d’écorce. Toutes les fois que la plaie fut abandonnée à elle-même, 
l’évaporation, et par suite le desséchement dont elle devint le siége, empé- 
_chèrent la formation d'aucune production nouvelle. Mais, ayant recouvert 
la plaie à l’aide d’un cylindre de cristal parfaitement luté à ses deux extré- 
mités et l’ayant soustraite à l’action du soleil par l’interposition d’un pail- 
lasson, Duhamel vit, petit à petit, sortir de certains points de la surface 
dénudée du corps ligneux des mamelons gélatineux, d’abord distincts et iso- 
lés, mais qui, insensiblement, formèrent une couche presque continue, à 
surface inégale, qui recouvrit toute la plaie formée par la décortication. 
Mais le résultat que l’habile expérimentateur ne put obtenir qu'en sous- 
trayant la plaie à l’action desséchante de l'atmosphère s’est produit tout 
naturellement dans les conditions spéciales où M. Trécul a observé le pied 
de Nyssa angulisans qui fait le sujet de son Mémoire. L'individu observé 
par M. Frécul était situé dans une forêt humide, protégé et garanti contre 
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l'influence de la lumière et de la sécheresse par les arbres qui l’environ- 
aient. Ces circonstances particulières peuvent donner une explication sa- 
tisfaisante de ce fait à peu près exceptionnel. La surface du corps ligneux 
dénudée de son écorce présentait, sur différents points, des productions 
nouvelles tres-variables de forme et d’étendue, tantôt semblables à des 
espèces de mamelons ou à des tubercules n'ayant guère que quelques milli- 
métres de saillie, tantôt formant des plaques irrégulières offrant jusqu’à 
35 centimètres de longueur, sur une largeur de 3 à 6 centimètres. M. Tré- 
cul vit dans cette tige un sujet très-intéressant d'étude, et il la rapporta à 
Paris. C'est l'examen anatomique auquel il l’a soumise qui forme l’objet 
spécial de son Mémoire. 

Ces productions nouvelles, comme nous venons de le dire tout à 
l'heure, se sont développées à la surface du corps ligneux dénudé. Elles se 
composent de deux parties, l’une extérieure, de couleur grisâtre, actuelle- 
ment desséchée, et se séparant facilement d’une seconde couche sur laquelle 
elle est appliquée. La première représente l’écorce; la seconde, une couche 
ligneuse. Soumise à l'examen microscopique, la partie corticale se compose 
de cellules déformées, crispées par la dessiccation, au milieu desquelles 
existent des faisceaux de tissu fibreux, représentant le liber ; en un mot, il 
y a là une écorce complete et bien constituée. 

» La couche de nouvelle formation placée sous la partie corticale, étudiée 
sur une plaque d’une étendue considérable, se continuesans interruption avec 
la couche ligneuse mise à nu par la décortication. Elle se compose de tous les 
éléments anatomiques qui constituent la couche de bois la derniere formée, 
par conséquent la plus superficielle. Ses rayons médullaires sont une con- 
tinuation manifeste de ceux de la couche ligneuse sur laquelle elle s’est 
développée. Elle offre aussi, comme cette dernière, du tissu fibreux et des 
vaisseaux dispersés au milieu de ce dernier tissu. Les utricules allongées 
qui constituent le tissu fibreux sont de grandeur-inégale. Dans une coupe 
longitudinale que nous avons eue sous les yeux, et que M. Trécul a repré- 
sentée dans sa figure 7, la partie du tissu fibreux, immédiatement en con- 
tact avec la couche ligneuse &e l’année précédente, se composait d’utricules 
courtes et irrégulières, conservant encore tous les caracteres du tissu utri- 
culaire. Mais, à partir de ce premier point, les utricules sont beaucoup plus 
longues, leurs parois sont plus épaisses, elles présentent des ponctuations 
manifestes; en un mot, elles offrent tous les caractères du tissu fibreux 
tea les couches ligneuses de formation ancienne. 

Au milieu de ce tissu, toujours dans les plaques de formation récente, 
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se trouvent dispersés de véritables vaisseaux, de ceux que, d’une maniere 
générale, on désigne sous le nom de fausses trachées. Ces tubes ne pré- 
sentent pas tous la même organisation. Quelques-uns offrent des ponctua- 
tions régulières et aréolées; d’autres, des lignes transversales très-rappro- 
chées, ou même une sorte de réseau; en un mot, ces tubes présentent les 
variations communes à tous les autres vaisseaux qui, avec le tissu fibreux, 
constituent les couches ligneuses, c’est-à-dire qu’ils sont ponctués, rayés 
ou réticulés. tou ARR 

» Ainsi, il résulte de cette première observation, que les productions 
nouvelles qui se sont développées sur le corps ligneux dénudé de son écorce 
se composent : 1° d’une écorce proprement dite ; 2° des éléments constitutifs 
de toute couche ligneuse, savoir, de rayons médullaires, de tissu fibreux et 
de fausses trachées, c’est-à-dire de vaisseaux ponctués, rayés et réticulés. 
A cet égard, vos Commissaires, par l’examen attentif des pièces, et par 
l'observation qu'ils en ont faite à l’aide du microscope, ne conservent aucun 
doute sur la réalité des faits annoncés par M. Trécul. | 

» D’après cette étude anatomique, voilà donc une formation de bois (tissu 
ligneux et fausses trachées) qui s’est faite sur la surface d’une couche li- 
gneuse, mise à nu par une décortication circulaire et complète. Or ces pla- 
ques sont complétement indépendantes les unes des autres ; elles n’ont au- 
cune communication directe avec la base des feuilles ou des bourgeons qui 
occupent les sommités de l'arbre; elles se sont donc développées, consti- 
tuées indépendamment, mais en même temps que la couche ligneuse an- 
nuelle qui s’est formée dans toute la partie de la tige située au-dessus de la 
lèvre supérieure de la décortication. Comment se sont-elles formées ? Nous 
croyons pouvoir faire à cette question une réponse complétement d’accord 
avec les faits’et les principes dont l’organogénie nous a donné la solution. 

» Le bois et l'écorce, dans tous les végétaux dicotylédonés ligneux, sont 
unis entre eux par une couche de tissu fibroso-utriculaire qui, d’un côté, 
se continue avec la surface de la dernière couche ligneuse, et, de l’autre, avec 
la surface interne de l'écorce. Il n’y a donc pas de vide, d’espace libre entre 
le bois et l'écorce. La partie de cette couche utriculaire la plus rapprochée 
de la surface du bois, se compose d’utricules un peu plus allongées, ayant 
quelque ressemblance avec les éléments anatomiques du tissu fibreux; la 
partie la plus extérieure, au contraire, se confond insensiblement avec le 
tissu utriculaire composant la face interne de l'écorce. C’est l’ensemble de 
cette couche celluleuse qui unit le bois et l'écorce, que beaucoup de phy- 
siologistes désignent sous le nom de couche génératrice. C’est en elle, en 
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effet, que s’accomplissent tous les phénomènes de l'accroissement en dia- 
mêtre des tiges dicotylédonées ligneuses. 

» En effet, au printemps, quand la chaleur de l'atmosphère vient réveiller 
les phénomènes de la végétation engourdis et stationnaires pendant les ri- 
gueurs de lhiver, la séve absorbée avec force par la vertu endosmotique 
des racines, en même temps que sollicitée par les bourgeons, qui sont autant 
de centres actifs de végétation, monte dans la tige avec plus d’abondance. 
Elle s’accumule surtout dans les parties supérieures, dans le voisinage des 
bourgeons, en un mot dans tous les points où doivent se former des organes 
nouveaux ou qui vont être le siége d’accroissements plus ou moins étendus. 
Ainsi la partie de la couche génératrice qui occupe le sommet des rameaux 
en reçoit-elle une quantité notable; les utricules qui la constituent s’en 
imprégnent, leurs parois se gonflent, s’amollissent; de nouvelles utricules 
se produisent soit par la segmentation binaire des utricules anciennes, soit 
par un des autres modes par lesquels se produisent et se multiplient les 
utricules nouvelles. C’est alors qu’au printemps l'écorce peut s’enlever du 
corps ligneux, et cette séparation se fait d’abord par la partie supérieure 
des branches, et suit de proche en proche l’afflux de la séve dans la couche 
génératrice. Mais cette séparation de l'écorce, que l’on obtient si facilement 
à cette époque, ne peut avoir lieu sans déchirer en quelques points le tissu 
utriculaire qui occupe le milieu de la couche génératrice, point dans lequel 
se fait la séparation entre la partie qui doit constituer la nouvelle couche 
de bois et le nouveau feuillet d’écorce. 

» Si, avec une patience et une attention longtemps soutenues, et surtout 
l'esprit dégagé de toute idée théorique préconçue, on examine le tissu com- 
posant la couche génératrice, on peut suivre pas à pas les changements suc- 
cessifs qui ont lieu dans les utricules qui la constituent; celles qui en occu- 
pent la partie la plus intérieure et qui sont en contact avec les fibres ligneuses 
de l’année précédente, offrent une forme allongée ; on voit petit à petit leurs 
parois prendre une épaisseur plus grande, par le dépôt de matière orga- 
nique qui se fait à leur intérieur; comme ces utricules sont super- 
posées en séries rectilignes, dans quelques points de leur étendue les dia- 
phragmes qui séparént deux utricules contigués se résorbent, et à la place 
de deux simples utricules allongées, se forme un tube fibreux qui occupe la 
place primitivement remplie par les deux utricules allongées. Pendant le 
temps que ces changements s’opérent, que le tissu fibreux se forme, on voit 
un certain nombre d’utricules allongées, dispersées au milieu des précé- 
dentes, dont les parois offrent insensiblement quelques ponctuations exces- 
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sivement fines, ou des lignes horizontales très-rapprochées et dont il n'exis- 
tait d’abord aucune trace dans l'épaisseur de leurs parois. Petit à petit le 
diamètre intérieur de ces utricules augmente; l’organisation spéciale de leurs 
parois devient de plus en plus manifeste. À la place de séries longitnninales 
d’utricules allongées, mais simples, on a des séries d’utricules ponctuées ou 
rayées, séparées les unes des autres par des diaphragmes dont quelques-uns 
disparaissent par une résorption lente et successive. Il n’est pas un obser- 
vateur qui ait fait de l'anatomie végétale une étude un tant soit peu atten- 
tive, qui ne sache que les vaisseaux ponctués ou rayés ne sont que des 
séries d’utricules placées les unes à la suite des autres. Il n'est point un 
anatomiste qui n’ait eu cent fois occasion de voir un vaisseau ponctué ou 
rayé se terminer à ses extrémités par des utricules simples qui sont en quel- 
que sorte la forme primitive de toutes les modifications des tissus consti- 
tutifs des végétaux. | 

» Ainsi donc la nouvelle couche de bois qui s’est produite entre le corps 
ligneux et l'écorce, résulte évidemment de la transformation de la couche 
fibroso-utriculaire qui, dès l’année précédente, unissait le bois à l'écorce. 
Les éléments anatomiques qui la constituent se sont modifiés, transformés 
successivement sous l’œil même de l'observateur qui a pu en suivre les di- 
verses métamorphoses; ce fait si important est aujourd’hui hors de contes- 
tation pour tous les hommes qui se sont occupés sérieusement d’organo- 
génie, car c’est bien là une question d’organogénie et non une simple 
question d’organographie, comme on l’a si faussement prétendu. 

» D'ailleurs, est-ce que par hasard la formation successive de la nou- 
velle couche ligneuse serait en désaccord avec le mode de formation de 
tous les autres organes, quels qu’ils soient, dont se compose le végétal le plus 
complet? Nullement. Les recherches organogéniques de tous les hommes 
qui, en France et en Allemagne, ont étudié sérieusement la formation des 
tissus et des organes, s’accordènt toutes sur ce point : qu'un organe végétal, 
quel qu’il soit, quand on l’examine à la première période de son appari- 
tion, c'est-à-dire au moment où il commence à se séparer de la masse gé- 
nérale du corps dont il fait partie, se compose uniquement de tissu utricu- 
laire, quelle que doive être plus tard la variété des modifications anatomiques 
qu'il présentera. C’est ce même tissu utriculaire primitif dont les éléments 
éprouveront successivement des métamorphoses qui les transformeront en 
tubes fibreux ou en vaisseaux de toutes les formes. 

» Les principes fondamentaux que nous venons de rappeler ici sommai- 
rement, et qui sont l'expression de l’état actuel de la science, de la science 


Le 
. 


- | ME pe A F 


tomie et de l'organogénie végétales, peuvent rendre parfaitement compte 
© des résultats observés par M. Trécul sur la tige dut Nyssa angülisans. Poür- 
| quoi-des plaques de formation nouvelle se sortt:élles développées sûr cer- 
ne . tains points de la surface dénudée du corps figneux de préférerice aux autres?’ 
D : Nous pensons au on répondre cätégoriquement à cette question. En 
+ enlevant l'é écorce sans. précaution, on a dû sur certains points de la surface 
, dû corps ligiieux laisser adhérente une partie de la couche celluleuse que 
nqus. àvons appelée la couche génératrice. Or, ce sont bien probablement 

- ces, pôints sur lesquels, se sont développées les FHRARCEESS uouvelles. La 

D … couche génératrice, dont la surface extérieure s’est desséchée, a été ainsi 
protégée contre l’action de l'air atmosphérique. Dès lors, les évolutions qui 
s’accomplissent en elle dans les cas ordinaires et quand les parties de’ la 

tige restent dans leur état complet et normal se sont manifestées. Ce qui le 

| prouve, c'est que dans la P1. FII de M. Trécul, ainsi que nous l'avons 
* -vérifié nous-mêmes par l'inspection microscopique, la nouvelle formation : 

; “ligneusë est unie à l’ancienne par une petite masse de tissu utricutaire qui 
Clg .n'a subi aucune transformationr. Or, dans l'épaisseur « des couches ligneuses, * 

il n'existe dans l'état normal, si Pon en ‘excepte les rayons médullaires, 

REC aucune trace de tissu utriculaire. Le’ “tissu atiqu'el nous faisons allusion dans. 
ce moment- -ci n° à, quant à sa position, quant à sa forme, aucun rapport 

avec le tissu utriculaire des rayons médallaires. Îl n° y a rien d'étonnant 

E- "que, dans Jes -conditions anormales où elle s’est trouvée par. suite de la 
décortication, k couche celluleuse n ‘ait pas subi complétement toutes les’ 
FN dorit elle.est le siége. dans les cas ordinaires. É ; 
» La formation des plaques de bois et d’écorce dév eloppées ‘&ur certains 
Rens de la surface-du corps ligneux décortiquée n’est pas le seul fait inté- 
‘ ressant contenu dans le Mémoire de M. Trécul: Il en est un autre encore 

. = plus important, et qui confirme d’une manière plus irréfragable les principes 
. ‘" que nous venons de PRE sur l'origine ‘de.la formation annuele des. 


… 
Le 


E. ligneuises. » 
» En méme temps que. ces plaques se constituent, il se forme sur toute 


a ie de la tige qui surmonte la décorticatiôn, aussi bien que sur la 
Pis , portion placée au-dessous d ‘elle, une nouvelle couche de bois, comme si 
* . la décortication n avait pass eu lieu. Cette couche de formation nouvelle 
.: dépasse les deux lèvres dela plaie produite par la décortication ; elle s’é- 
tend sur le corps ligneux dénudé, en formant une saillie d’une épaisseur 
* notable et dont le bord est A balenient découpé. 
. C.R., 1952, 197 Semestre. (T. XXXIV, N° 19.) * + * l 95. 


ee telle à Me ‘ ont constituée les fechèrches si importantes, : si précises. de l’ana-. 
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»- Std’ nées à l'aide: du microscope | Îa ééuché de “El foration 
: placée au-dessous. delà décartication, on voit qu ’elle est un peu moins 
épaisse ‘que celle qui,en surméate la lèvre supérieure: On y. reconnait dé ‘ 
süite tous les, éléments anatomiques qui constituent ‘une “couche: ligneuse, - 
‘savoir des rayons “médullaires: ‘qui se continuent sans nulle interruption. avec 


- ceux de la couche précédente, du .tissu-fibreux allongé, à parois épaisses, - 4 


offrant de nombreux points aréolés et des vaisseaux. ponctués.. La seule * 
différence que pAoIen ces derniers, comparés à ceux dubois: plus die, 
ciennement formé, c’est que leur diamètre ést à péine plus grand. qui. celui 


dés tubes fibreux au milieu desquels ils se sont développés. : “*°, :. | 


» La couche ligneusé née au-dessus de la décortication est plus épaisse. 
Elle se compose également de rayons médullaires formés d’utricules. placées 
transversalement, puis de tubes: ligneux à parois beaucoup plus: épaisses, 
marquées de points aréolés très- Apps mais les vaisseaux sys sont 
beaucoup moins nombreux. + À AE so 
» L'observation de cès Jaits, dont l exactitudé ne saurait être révoquée: : 
en doute, conduit à des conséquences. qui. s accordent ‘complétement avec 
è celles découlant tout naturellement ‘de l'examen des. plaques de forma- 
tion nouvelle développées: sur le rs ligneux dénudé.:Malgré. la décorti- 
tation annulaire, il est évident qu iles’est formé une couche: lignèuse au- 
dessous de la portion dénudée. Or, iln y a aucuné. espete de communication 2 
directe entre la partie où tetté couche nouvelle s'ést produite et ‘Ja base’ des, 


_ bourgeons. Les fibres ligneuses * ‘qui la. constituent n'ont donc pu, ‘comme s 
°: ‘on le prétend dans une certaine théorie, tirer leur origine d’un développe- 


ment quel.qu'ik soit, qui æurait Ja base: de ces sbonssend come point de 


départ. ÿ | ; da a TRE. 


 » Ces faits viennent donc confirmer en ou points. ee axiome admis AS 


LL 
. 


jourd’hui par - tous les hommes qui ont fait de l'anatomie végétale, et sur- +. $ 


‘ tout de’ l'organogénie,. -uné'étude impartiale et, approfondie, à savoir, ‘que 
_ toutes.les modifications du tissu.élémentaire des végétaux se larme dans’ 
la place méme-où on les observe ; qu'elles ne sont-que-des traisformations, - 
des: métamorphoses. d’ un tissu primitif, composé d utriçules, tantôt irrégu- 
liérement Horde tântôt plus ou moins allongées, et que, par consé- 
quent, il n’y à pas dans les végétaux de fibres qui-montent pour former les 
parois du canal” médullaire, pas plus qu'il. ny a de fibres qui descéndent . 
‘de la base des bourgeons entre le bois ét l'écorce pour constituer chäque!. 
année la nouvelle couche de bois. * 


Ainsi donc: le principe preaosénique qui sert de base à a. noie opinion : 


. 

”. 

….. 
: 


. 
LR 


Li 


* :1Lés conclusions de ce Rapport sont xdoptées. 


| DUT DER 
sur l’origine de fibres ligneuses est un principe général, qui embrasse l uni-: 
versalité' des organes végétafix. Il est Vexpression. fidèle des faits, absirac- 
tion faite de toute idée thépri ique préconçue. On peut le voir, le ,suivre,, le 

vérifier: dans la nature ; mais pour cela il ne faut pas attendre que tous les dé- 
veloppements soient ‘accomplis. Et c’est malheüreusement ‘ce. que l’on fait 
dans la théorie où L'on admet des fibres qui montent et des fibres qui des-’ 
cendent. De ceque les fibres sont continues. des branches sur la tige, de celle- 
ci sur là racine, il ne s'ensuit pas nécessairement qu’ ’elles descendent des. 
parties supérieures vers les inférieures; car énfin on pourrait avec tout au- 


tant ou plutôt avec aussi-peu de raison dire que, puisque les fibres se con- 
tinuent des racines sur les tiges, et de celles-ci sur les branches, elles mon- 
_tent des parties: inférieures du végétal vérs les supérieures. Opinion absurde; 


2 Vs chacun repousserait PA ra ue Mais pour arriver à reconnaître 
l'origine primitive de ces fibres, leur formation, il faut nécessairement sui- 
vre l organe dans toutes les see de son développement, ne DE le: perdré 
en quelque sorte de vue, depuis son apparition, première jusqu’à son évo- 
lution complète. Car enfin dans la question en litige, dans ta recherche, de 
l’origine primitive des Ébres constituant la AE couche ligneuse, l’or- 
ganog énie seule peut résoudre la question. Il s’agit, en effet, de remonter 
jusqu’à la formation première de ces fibres; et certes tout le monde con- 
viendra que ce n’est pas une simple question, d’organographie, comme 
on Je dit et comme on l’imprime à.tort. Nous ne discutons pas pour can- 
naître la structure des fibres’ ligneuses, mais leur origine, leur mode ‘de’ for- 


mation, en un mot leur organogénie. | “ à 


» Le Mémoire de M. Trécul montre d’ sde une très- ie sagacité 


dans l’auteur, ‘qui a su reconnaitre l'intérêt qui $ fattachait aü. fait que; le ha- 


sard lui mettait sous les-yeux. Par'les recherches anatomiques auxquelles 


il s ’est livré, par la constatation d’un fait qui jusqu'alors avait été révoqué . 


‘en doute, par la confirmation des principes organogéniques qu'il én a dé- 
duits, l’auteur. mérite les remerciments et les encouragements ‘de. l Aca- 
démie. » É E » 


M. Gaupicaun annonce l’ intention de présenter dans une des prâchaines 
séances des remarques à Pocéasion de,ce Rapport: À: 


. 


Us DRE NOMINATIONS. inpbel 


L'Académie procède, par ‘Ja voie.du scrutin, là nominätion d’un Cor 
7 respondant pour la SECRES de Mécanique, en remplacement, de feu 


M. Brunel. : 
Au PHARES tour. de scrutin, le nombre des votanis étant 4 : 


M. Rabat ‘obtient. . dt ET suffrages. ‘ 
M Stevenson. A 05 RS NEORES lle ; 
M. Willis. ns gite) air at 5 
| Il y a trois billets blancs. ” * F 
"ME Faumpann, ei réuni la majorité ‘absolue des nr est déèlaré 
élu. à ie AT 


. À l’occasion ie cette noïnination, M. le Président invite lés: ce 


de’ listes de. candidats. S . 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la 
nomination d’une Commission de cinq Membres, qui sera chargée de 
‘l'examen des pièces admises au concours pour le prix de Statistique. 


AP MM. Mathieu, Dupin, Héricart de Thury, Has et de Asp réunis - 


.sént la majorité des suffrages. 


. 
. 


TRE AR ss CRETE MÉMOIRES LUS. 


, . . FATAL 
sn , er 


PHYSIQUE DU GLOBE. — 2 Surtles tremblemènts de terre et sur les mouvements 


F du sol ; par M. ANTOINE D’ABBADIE. (Extrait par l'auteur. ) AE 


: (Commissaires, MM. Arago, Élie de Beaumont, Marivais.), 


Mes observations de pes de terre sont rarés et fugitives. J'ai 
tâché de les multiplier en étudiant, au moyen de niveaux à bulle d’air, les 

_ sécousses minimes qui sont aussi les plus fréquentes. Ces recherches ont été ” 
faites à Olinda (Brésil), en 1837 ;:à Gondar et à Saka en Éthiopie (1842 et 
1843); et, en dernier lieu, à Audaux, dans le département des Basses- 
Pyrénées : elles ont montré qu’un niveau, posé sur le sol, aceuse une fluc- 
tuation pour ainsi dire continuelle’ dans la, position: Meet du centre 
‘attractif qui règle la stabilité des liquides. Lés bulles des nivéaux placés 
tant dans le méridien que dans le premier vertical, ont montré é partout des 


RUE qui ont perdu des Correspondants à s ‘occuper de la préparation | 


- 


LUN RE LR DE œ { m3) % RTE | 
variations qui ont atteint jusqu’à 6 secondes ‘dans l’espace d’un mois. La 
somme des petits changements dans le même sens a été d’ environ 4 secondes . 
à Audaux; et la période de ces mouvements semble liée à celle des équi-. ‘ 
noxes, car la bulle marche vers le sud de septembre aavril, et-retourne vers 
le nord pendant le semestre suivant. En France, les niveattx étaient con-. 
sultés quatre fois par jours et le thermomètre, soigneusement noté chaque‘ 
fois, a souvent indiqué une température constante pendant des oscillations 
Étidiates de la bulle. 11 s'est offert plusieurs fois des intervalles d’inmmo- 
bilité, dont la durée n’a-pas dépassé 30 heures. Il n° J': à re de période diurne 
dans les mouvements-observés. 


: » Si la cause de la fluctuation existe dans les niveaux; elle hérite d'être. . 


récherchée par ceux qui accordent à à ces instruments une confiance presque 


illimitée. Les principes admis en physique ne pérmettent pas de placer l ori- 


gine tout entière de ces variations dans les niveaux eux- mêmes : on: peut s’en 
rendre compte en’supposant des” oscillations dans la position du centre 


attractif : mais il est malaisé de déméler: -cetté explication de celle. qui: les 


attribuerait à la mobilité des couchés formant l'écorce solide de la térre. 
» Cette derniere supposition à reçu d’ailleurs la sanction de }’ expérience. 


Lors d’ un mascaret à Quillébæuf, trois niveaux placés perpendiculairement : 
à la direction de la Seine ont indiqué une inclinaison dumême ‘côté, comme ‘- 


si le poids de la masse d'eau avait abaissé le lit du fleuve. A Audaux, ] "ai. 
constaté deux fois le mème phénomène" à l'époque des erues subites. de La 


.riviére qui ayoisine Je lieù d’ observation. Je tiens dé l obligeance de M. Biot 
la connaissance d’un fait analogue La. ‘il a const: ité pendant, ses travaux astro- ‘ 


npmiques à Padoue.  . . ; Le LT ee 
» Mes, 3000 observations de niveaux, faites à des hèures déterminées, ont 


À pérmis de’ noter -des tremblements de terre qui n ‘ont pas été énregistrés 


* comme des échos lointains du tremblement de terre qui a détruit les villes, : 


ailleurs à. cause de leur peu d'intensité. Quand la secousse pr incipale était 
grande, j'ai pu constater que l'écorce’ du globe ne revient au repos qu'après 
plusieurs oscillations de plus en plus petites. C’est. ce qui est arrivé le 


29 ‘octobre 1857. à ‘. 
+ » Les observations faites 2 à ANR du 11 au 6’ octobre de # FLN 


année, tendeht à montrer qu on y a ressenti, quoique à un degré plus faible, 


de Berattiet de Vallona, en Albanie;en y faisant. -périr deux mille personnes, 


"Le manque de documents contemporains n'a pas permis de rattacher à à des 


tremblements éloignés plusieurs autres secoüsses que j'ai notées'à leur. 


passage. 


> ‘Je [me propose ‘de contmuer. cés iechérdhé st et de At tn des". 
. AO .0bj ections qu on serait tenté: de fonder sur:lä théorie physique. des niveaux, . 
PRE Mic en: observant dans un bain de mercure, placé au fond d’un puits sec, la 


réflexion : ‘des fils ‘d'un, nid omètre placé au foyer. d’une lunette verticale 
“et d'un frès-long foyer. Les. ‘variations indiquées par:cette. lünette nadirale 


pourraient être ‘appliquées, comme correction, à la lunette zénithale: pro-. 


Rosa posée depuis longtemps pour les recherches les plus délicates de r Astro 
+ nomie, et dont on n'a: pas tiré. les avantages qu’on s’en était promis. + 


Us LS n°. GS STE substince du présent Mémaire est indiquée dans un ps cacheté 


AT  : RES ‘dént l’ Académie du agréé le Jépets en “date du 27 octobre ble: 


re % x F4 é > è = . LA 7 è r 


PAP © mises PRÉSENTE. PÉTER 


C 
. 


ER : M.rE Ni es DE 1 LA Gurnsë transmet une Note sur un à système de élé- 
M or 7 graphie de jour.et de: nuit que l'auteur, M. Brachét, creit pouvoir être 


utilement employé: pour lés armées de terre et de mer. M. le Ministre invite - : 
va l'Académie à lui faire connaître le jugement ge "elle aurà porté sur ce’ 


+. système de télégraphie. 


d' examiner la Note de M. HD et td én. faire ne d un Rapport. 


NETU LI 
CE « 


: MÉTÉOROLOËTE. = Obsetvatiôns sur les eaux des rue des neigés. et des « 


LS .  rosées ; ARE M. V. Mevnac. os Re 


Fe ‘ + 
0 


TBo à a: de, la Cérnhss on nommée pour. pe Mémoire de 


M. Barral; Cornmission qui se compose de MM. Arago Dose Boûs- 


*… 


singault, ‘de Gasparin, PROTAUEES FR nt 


‘ - + 
“ its 


H & as de Ja quantité si. db be de chlorure de seu que contient 
l éau-de pluie; pour en connaître la cause, jé me suis livré-à des. recherches 


. sans nombre. sur célle tombée à Dax dépuis cinq ans. Une partie dés faits 
‘que j'ai recuéillis ont été. déjà consignés dans un Mémoire cacheté, déposé 2 
OCR dans ‘la:séance du We Hépembre) ee et dont je demande anjourd'hui 


, l'ouverture. Lar #% RC : * F: 


+ 


» Mon travail a ea. pour. Lracbel bat & apbrécier seulement parmi tous 


q ..: des sels que contient l’eau .de pluie, et la quantité de chlorure de sodiurà ‘ 


NME ’elle tient en solution en ràison de l'action qu'il peut exercer sur.la végé- 


.* lation, et les circonstances qui la diminuent ou qui l'augmentent. De nom- 


.. 
L 


Une Commission, composéè dé MM. DAC et Largeteau, est chaïgée 


, . 
+ 


è her, les indices de chlorures.' Es 


“robes expériences fäites depuis 1847) jusqu'a. ce jour, et peidant thaque x 


saison! de l'annéè, m'ont appris : 7 :: DES. 


. +» 4°. "Que l'eau de pluie éontient : toujours du chlôrure de sddiGihs : 


: 2°. Que la quantité est d'autant plus appréciable que la pluie à été 
plus constante et surtout plus abondante. ne tt 


» ‘Lorsque l'eau <ommerice à tomher ? à l’état de pluie. fine, elle est sans | 
‘action appréciable à froid sur V azotate d'argent ; mais, si la: ‘pluie, continte, 
x ‘ele devient plus i impure ‘d'heure en heure, jusqu’à ce qu'elle ait atteint son + 


ahaximuin d'impureté: Les eaux de pluie d’autornne, d'hiver et des premiers 
"jours du printemps soht toujours plus chargées de chlorure de sodium que 


_cellés qui tombent dans les | Jours d'été, Presque toujours la pluie battante: 


. donne de l’eau très-impure, éxcepté en été par les temps d'orage. svp 


pe Des eaux tombées à à Bayonné, qui n'êst qu à 4 kilomètres de. la mer, es 6 
à peu près à la même ‘heure et le même jour que. celles recueillies à Dax, 
éloigné de la mer de 30 kilômètres, ont, été tr ouvées presque . toujours ‘ 
"plus chargées de. chlorure de sodium que céllés examinées à Dax; àu con“ 


traite, celles : reçues À Orthez, Bagnéres- de-Bigorre, Toulouse; Veehe 


(Rhône), en hiver, ét. par une pluie battante, étaient moins bd en chlo- 


‘rure de-$odium que celles observées à Dax dans la même saison de l’année. 


. [Les vents qui nous portent. la ut sont UQurELes ceux d’oûest (ceux de Ja 
.mer.)] | E 7 ut Se RE TU 


» J'ai quelquefois ARE que l'eau de pluie, après avoir atteint son | 


maximüim d’ impureté, : si elle continuait, tombait àlors"sensfblément pure 
. pour redevenir presque aussitôt de plus en plus impuüre; cette circoh- 


stance était souvent l'indice du rétour au beau: temps. C'est lorsque la pluie L 


tombe avec violence que F ai remarqué cette intermittencé. ; 


» J'ai distillé avec le plus grand soin |’ eau de l'Océan ; elle cantenait tou- 
jours du chlorure de sodium, nrais en quantité GS he inappréciable, ‘et, 


comme l'eau de pluie. la plus purés 2.1: LÀ” 


»° J'ai aussi soumis à'la distillation ‘de l’eau de pluie la Fe chargée de 
. chlorure de soditim ; celle a passé, ne dônnatit qu'à. chaud, comme: l' éau. de 


te Ces. observations n 'autoriseräient-elles PE à FES qu tout- le chlo: 
rure de sodium qu’on trouve dans les:eaux de plüie qui. tombent. dans les 


lieux les plus rapprochés du littoräl devrait étre attribué, non-seulement à 


‘la simple évaporation des, eaux de la mer, mais aussi au ‘transport, dans 
l'air, de l'eau plus. ren de chlorures que celle : qui .s 'évapore, trans : 


Fr: : RO, | (716) ie F | " 546 
port oecasionné par les vents qui soufflent avec violénée sur la surface de 
Lx Se CE rs 1H AL ALI ‘à 


» De la rosée. :° La rosée, recente aprés les beaux jours'est, ‘comme 
ve de pluie qui commence à tomber, sans action, à froid, sur l’azotate 
d’argent. Si, au .contraife, on la reçoit: aprés, plusieurs jours € de pluie, elle 
donne des traces sensibles de chlorures, jamais cependant autant que l’eau: 
dé pluie qui ‘en contient le plus; mais elle renferme toujours. pee x ‘lle: 


des “es, organiques. . LR: +. 
» Eaux des neiges. — Les eaux de neige donéent, comme la rosée, dès. 


traces de chlorures, jamais autant que les eaux des pluies; mais je lés Aie 


: plusieurs: fois -trouvées plus impures qu, ‘elles, quant aux principes orga- 


LL 


pie qu'elles contiennent. Elles donnent aussi de légères traces d’ ones. 


», En rééumant, je dis ur L 
» L'eau de pluie tombe toujours plus ou moins chargée 4 cblorures ; le 
maximum de chlorure. dé sodium que J ai tronvé à été de 2 centigrammes 


par litre. ï te “ J 
» L eau donne: souvent cette quantité en aûtomne, en hiver ä dans les 


PE jours du printemps. 

» Les eaux de pluie présentent, toujours une réaction alealinie; elles 
contiennent. de l'iode, mais en quantité’ excessivement minime 

> Le: dégagement d’ämmoniaque que.donnent les eaux de pluie et de. 
neige acidulées concentrées, et traitées par des alcalis, doit-il'être attribué 
seulement aûx nitrate et carbonaté d' ammoniaque: qu'elles. contiennent, 
ou même ‘à l'ulinate d'ammoniäque, dont M Chiatin vient ‘d'y PÉNALES 
. l'existence? À F4 EN PT PURES 

» Mais-aucun de ces $els acidifiés- par l'acide sulfurique, et mis en-contact 

‘avec des alçalis, ne dégage avec J'amméniaque l'odeur empyreumatique : 
se donnent les eaux de pluie et de neige. : + 

» Depuis les observations ie j ai eu l'honneur de présenter à} Acadé- 
mie, en Juin 1840, à ce sujet, jai continué més expériences, 1e 
“ » J'ai réduit, par l'évaporation,” à 60 grammes "2000 brammes. eau de. 
neige, recueillie le r8: novembre 1857, acidulée . par l'acide sulfurique. 
. Cette eau à pris l'aspect: ‘bru ; “mise en contact avec du soustæarbonate’, 


de soude, elle. nHéga gent de PRE et une forte odeur FR empy- 


.Teume. . 


» J'ai saturé; par de la chaux, la même : quantité. d'eau de’ neige | tombée 


aüssi le r8 novembré, et. acidulée par l acide  sulfürique;: ces: 2 600 grammes 


PL (3070) | 
d’eau, dont la réaction était plutôt sensiblement acide qu’alcaline, réduits 
par l’évaporation à 60 grammes, n'étaient que tres-légèrement colorés. Mis 
en contact, soit avec de la chaux, soit avec du sous-carbonate de potasse 
ou de soude, je n'ai remarqué cette fois que le dégagement d’ammoniaque, 
sans la plus légère odeur d’empyreume. 

» Ces faits ne semblent-ils pas établir que l'odeur de corne brülée que 
donnent les eaux de pluie et de neige, acidulées par l’acide sulfurique et 
alcalinisées, ne peut être attribuée aux sels ammoniacaux qu’elles con- 
tiennent, mais plutôt à quelques principes organiques sur lesquels cet acide 
réagirait, et qu'il ne m'a pas été possible de saisir, » | 


GÉOLOGIE. — Description d’une coupe géologique des collines qui bordent 
les rives droites de la Gironde, de la Garonne, du Tarn, de l'Aveyron 
et de la Leyre (de la pointe de la Coubre, près de Royan, à Sept-Fonds, 
près de Montauban); par M. Vicror Rauzn, professeur de Géologie à la 
Faculté des Sciences de Bordeaux. | 


(Renvoi à l'examen de la Commission qui ‘avait été nommée pour un 
précédent Mémoire du même auteur; Commission qui se compose de 
MM. Cordier, Élie de Beaumont, de: Bonnard, Dufrénoy et Constant 
Prevost.) 


« En déposant ce Mémoire sur le bureau de l'Académie de la part de 
l’auteur, M. Constant Prevost en indique succinctement l’objet : Dans un 
premier travail présenté à l’Académie en 1848, sous le titre de Nouvel 
Essai d’une Classification des terrains tertiaires de l’Aquitaine, Mémoire 
qui a été l’objet d’un Rapport très-favorable, M. Victor Raulin a énoncé 
plusieurs résultats contre lesquels M. Coquand, d'une part, et M. Leymerie, 
d’une autre, ont cru pouvoir élever des objections. 

» C’est particulièrement pour répondre à ces objections, que M. Victor 
Raulin a été conduit à multiplier ses recherches et à les résumer dans une 
coupe détaillée dressée par.lui avec les plus grands soins; cette coupe, un 
peu sinueuse, suit le bord nord du grand bassin de l’Aquitaine, sur un 
espace d'environ 325 kilomètres; l'échelle des distances est ——!——, celle des 
hauteurs est décuple ; les altitudes sont indiquées d’après celles déjà pu- 
bliées par l’auteur, dans son Vivellement barométrique de l’Aquitaine. 

» M. Victor Raulin a constaté et démontré de nouveau les alternances 
répétées des formations d’eau douce et des formations marines dans les 
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terrains tertiaires qui ont rempli le bassin de l'Aquitaine ; il en donne le 


tableau ci- après : 


Formations d'eau doucc. Formations marines. 


9. Calcaire jaune de l’Armagnac 


Terrain 
miocène (Basas). 
FOR S RS RE PAUL rte at ri 8. Faluns de Basas. 
7. Calcaire gris de l’Agenais (Sau- 
Terrain catz). 
miocène | 6. Faluns de Leognan. Molasse moyenne de 
inférieur. .lAgenais. 
Des au déve deeeesus.s..e. | 5. Calcaire grossier de Saint-Macaire. 
4. Calcaire blanc du Périgord 
(Agenais). À 
PR Er PNR Lee... | 3. Sables de la Saintonge. Calcaire grossier 
de Bourg. Molasse du Fronsadais ( Age- 
Terrain : 
éocène. nais ). 


2 bis. Calcaire d’eau douce de 

Blaye. : 
sn ae es Cha Ar CT ES NO NI MES 2. Calcaire grossier du Médoc (Blaye). 
1. Sables de Royan. 


» Le Mémoire de M. Victor Raulin est terminé par une discussion sur le 
gisement de l’Ænthracotherium magnum, trouvé à Moissac ; gisement ox 
lequel il n’est pas d'accord avec M. Leymerie. » | 


OPTIQUE. — Théorie de l'œil (dixième Mémoire); par M. L.-L. VALLÉE. 


(Commissaires chargés de l'examen des précédents Mémoires, 
MM. Magendie, Pouillet et Faye.) 


Je m'occupe, dans ce dixième Mémoire, de l’œil normal et des yeux 
anormaux presbytes et myopes. Après avoir représenté l'œil et ses muscles 
d’une manière exacte, au moyen de projections, j'examine les causes nom - 
breuses qui, si souvent, rendent la vision défectueuse. Pour l'œil qui se 
maintient normal de la naissance à la mort, ces causes sont continuellement 
dans un certain état d'équilibre, bien que chacune d'elles éprouve sans cesse 
des variations. Ainsi, le développement de l’os nasal agrandit les distances 
des points d’attache des muscles et de la poulie, et dl faut que le globe 
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grossisse et que les muscles s’allongent en proportion. Dans l’âge viril, la 
cornée et le cristallin s’aplatissent, et il faut que les chiffres d'indices et 
l'épaisseur du corps vitré s’accroissent pour faire compensation. S'il arrive 
que les causes qui tendent à la presbytie augmentent trop vite et que celles 
qui tendent à la myopie n'avancent pas assez, on devient presbyte, Si, 
plus tard, ces dernières causes reprennent un développement convenable, 
on cesse d’être presbyte et la vision redevient normale. 

» J'ai désigné quinze des causes dont il s’agit. Je ne m'occupe d'elles 
que d'une manière peu approfondie, mais suffisante cependant pour faire 
voir que, en négligeant trop de les examiner dans leur ensemble, on a été 
conduit à des explications tout au moins confuses et incomplètes. J'ai tâché 
de présenter avec une certaine exactitude les caractères de la vision nor- 
male, de la presbytie et de la myopie, dans les rapports qui les lient, et je 
me suis attaché notamment à l'examen des causes qui produisent la pres- 
bytie des vieillards. 

» L'emploi des besicles faisait partie de mon sujet. Je me suis occupé de 
leurs avantages, de leurs inconvénients, des abus qu'on en fait, lesquels 
tendent quelquefois à gâter la vue ou à l'empêcher de revenir naturellement 
à son état normal, et enfin de calculs qui font voir que l'expérience et la 
théorie sont d’accord sur ce point, savoir : que les verres dont se servent 
les myopes et les presbytes n'ont pas besoin d’être achromatiques. 

» J'ai dû me faire et je me suis fait souvent cette question : La vue des 
oiseaux est-elle myope ou presbyte, ou, selon leurs besoins, peut-elle être 
l’une ou l’autre? Les beaux et nombreux dessins d’yeux d'animaux qu'on 
trouve dans l'ouvrage de D.-W. Sœmmerring (De oculorum, etc.) m'ont 
amené à reconnaitre que chez le cygne, chez le cheval et en général chez les 
animaux qui voient de côté, il y a deux axes visuels, l'un relatif à la vision 
monoculaire, dirigé suivant la normale au centre de la cornée, pour lequel 
axe tout est organisé comme dans l'œil humain, ce qui, le corps vitré étant 


peu épais, donne évidemment l'œil presbyte; l’autre, dirigé en avant, relatif 


à la vision binoculaire, et pour lequel les dispositions sont différentes, le 
corps vitré ayant beaucoup d’étendue dans le sens équatorial, ce qui donne 
la vue myope. Ainsi, la buse, qui combat corps à corps un autre oiseau, 
comme elle, hardi, fort, bien armé, se sert nécessairement de sa vue myope, 
laquelle doit être fort bonne, sans quoi, dans l'agitation de la lutte, elle 
n’apprécierait ni les coups qui la menacent, ni les points qu'elle doit frapper ; 
et quand, placée droite et presque immobile dans la plaine, elle observe 
tout l'horizon et fait sentinelle pour trouver une proie, elle use de ses yeux 
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dans les directions où ils sont presbytes, et ils doivent avoir encore, dans 
ce cas, des qualités excellentes. | 

» On comprend que, avec une telle organisation d'yeux, les oiseaux 
ni la tête, sur un long cou, peut se tourner avec promptitude et facilité 
vers les dbiele qu'ils veulent voir, soit d’un seul œil, soit des deux yeux, 
n’ont pas besoin des déformations qui nous sont nécessaires pour observer 
de près et de loin dans la direction d’un même axe. Ils peuvent, en consé- 
quence, être pourvus d’une sclérotique dure, même osseuse, en partie, 
afin que le globe oculaire, contenu solidement, ne soit pas exposé, ainsi 
que les organes qu’il renferme, aux lésions que pourraient occasionner des 
coups de bec vifs et répétés. Ils n’ont pas besoin non plus d’un appareil 
musculaire fortement constitué. 

Quant ‘aux mammifères, leurs besoins, à part celui de voir très-bien 
latéralement, ne sont pas les mêmes que ceux des oiseaux; aussi leurs 
yeux ont-ils une sclérotique, sinon molle, du moins susceptible de se 
déformer davantage, afin que l’organe de la vue s’ajuste mieux en raison 
de la distance. Leurs yeux, en général, sont courts dans lé sens de l’axe et 
très-renflés à l'équateur. Sous ce rapport, les formes de l'œil du cygne et de 
l'œil du cheval se ressemblent beaucoup. 

Ces considérations, relatives aux yeux des animaux qui voient bien de 
face et de côté, conduisent à une conséquence importante pour notre 
théorie : c'est qu’on ne peut guère dire, pour ces yeux, ce qu'on a dit 
quelquefois pour les yeux humains, qu'ils sont achromatiques seulement 
dans la direction de l’axe optique et dans les directions très-rapprochées de 
cet axe. Cette assertion, que rien ne justifie et que repousse, suivant nous, 
un juste sentiment de la perfection de l'œil, supposerait que chez la plupart 
des oiseaux et des mammifères la vision binoculaire serait entachée du vice 
de l’irisation des, images, ce qui, vu l'importance de cette vision, répugne 
absolument; ou que ces animaux seraient doués de l’achromatisme transversal 
donné par notre théorie, tandis que cette perfection de l’œil serait refusée à 
l’homme, ce qui ne répugne pas moins. On ne devra pas douter, d’après 
cela, de l'intérêt que présente une théorie qui, entre autres avantages, 
explique l’absence de toute irisation dans les yeux normaux de l’homme, 
des oiseaux et des mammiféres. » 


OPTIQUE. — Théorie de l'œil (onzième Mémoire); par M. L.-L. Varrée. 


| (Commission précédemment nommée.) 


« La théorie de la vision, fondée sur un achromatisme complet de toutes 
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les parties de l’image du fond de l'œil, ou, ce qui revient au même, sur des 
indices décroissants, de lobe en lobe, depuis l'extérieur jusqu’au centre du 
cristallin, soulève contre elle une objection en apparence fort grave. Cette 
objection consiste en ce que, avec des lobes infiniment minces, se terminant 
à un point central, le pinceau dont l'axe passe par ce point et les pinceaux 
voisins, au lieu de projeter chacun un foyer sur la rétine, ne peuvent jeter 
sur cette membrane que des lueurs nuisibles à la vision. Cela tient à ce 
que les rayons, -courbés dans le cristallin et tournant leur convexité au 
point central, pour chaque pinceau qui contient ce point, divergent, au 
lieu de se rapprocher, dès qu'ils l'ont dépassé. De prime abord on doit se 
dire qu'avec un tel inconvénient la nouvelle théorie cesse d’être admissible. 

» Mais nous n'avons aucune sensation des points rayonnants qui pro- 
jettent leurs images sur le trou d'insertion du nerf optique dans le lobe 
oculaire; donc lobjection tombe, du moins en grande partie, car les 
pinceaux dirigés vers le centre des lobes correspondent au trou de la cho- 
roïde. On peut objecter encore, il'est vrai, que la lumière due à ces points 
rayonnants doit s'éparpiller autour de ce trou et qu’elle est nuisible à la 
vision. Cette objection secondaire est rationnelle : toutefois elle tombe, 
comme l’objection principale, si le cristallin contient, ainsi que c’est assez 
généralement admis, un noyau de forme à peu près sphérique; car, ce 
noyau étant supposé homogène, il concentre, sur le trou du nerf optique, 
les rayons des objets situés dans la partie non sensible de l’espace. 

» Tout s'explique donc pour l’œil humain. Mais les choses se passent- 
elles de même dans les yeux aplatis de la plupart des animaux? Il y a des 
raisons de croire qu’elles se passent autrement; et l’anatomie comparée 
offre pour ces yeux d’autres moyens qui préviennent l'inconvénient du 
centre des lobes, quant à l'impossibilité d’avoir des foyers pour les pinceaux 
dirigés près de ce centre ou sur ce centre, ou quant aux lueurs dues aux 
rayons qui devaient produire ces foyers. Ainsi, chez le cheval, chez les : 
animaux à sabots et chez les ruminants, la proéminence irienne arrête les 
pinceaux dont il s’agit. Ainsi, chez quelques oiseaux, et notamment chez 
les oiseaux de proie, le peigne intercepte les mêmes pinceaux avant qu'ils 
arrivent à la rétine. 

» Par un examen soigneusement fait de la question, on est donc conduit 
à voir que l’objection relative au mauvais eflet du centre des lobes sur 
les pinceaux dirigés vers ce centre, loin de ruiner la nouvelle théorie, 
l’appuie, au contraire, en montrant que chez l’homme, le cheval, les rumi- 
nants, les animaux à sabots, les oiseaux de proie, etc., l'œil parait être 
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disposé justement comme il convient qu'il le soit en vertu de la nouvelle 
théorie. | 

» Ce que je dis, dans ce onzième Mémoire, sur le noyau homogène du 
cristallin, sur la protubérance irienne et sur le peigne, trouvera sa confir- 
mation, pour un autre ordre de faits, dans le douzième Mémoire. On verra 
notamment que le peigne, dont je montre ici l'utilité sous deux rapports, 
est utile sous trois autres rapports. » nee 


GÉOLOGIE. — Preuves de l'existence d'anciens glaciers près des villes de 
Gap et Embrun (Hautes-Alpes); par M. Rozer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy, C. Prevost. ) 


« Les travaux géodésiques de la nouvelle Carte de France, qui ont déjà 
rendu des services à la physique du globe, peuvent aider à la solution de 
la question encore si controversée de la présence d’anciens glaciers dans 
des contrées où il n’en existe point, et où il ne peut en exister maintenant, 
dans l’état actuel des choses. 

» Dans les parties supérieures des vallées du Drac et de la Durance, j'ai 
rencontré, superposés au diluvium alpin, et nullement liés avec lui, des 
dépôts de transport, offrant les plus grandes analogies avec ceux queforment 
encore actuellement les glaciers du Mont-Blanc : ce sont des moraines fron- 
tales, médianes et latérales, composées de débris de roches diverses entassés 
sans aucun ordre, ayant souvent dü franchir des vallées pour venir à la 
place qu'ils occupent, et dont un grand nombre porte des stries comme 
celles des blocs et cailloux des glaciers actuels. 

» La surface de la masse de gompholite sur laquelle est bâtie la ville 
d'Embrun se trouve placée sur une grande étendue et porte des stries sem- 
blables à celles que l’on peut y faire avec une pointe d’acier. Ces stries sont 
- sensiblement parallèles à la direction de la vallée qu'a dù suivre le glacier 
qui les a produites. 

» Sur la pente sud de la Montagne-de-Bayard qui descend à Gap et 
le long de la route de Gap à Grenoble, se trouve une série de moraines 
frontales, échelonnées les unes- au-dessus des autres, parfaitement con- 
servées. Le plateau qui domine cette pente est couvert de moraines 
médianes et latérales; et, en continuant à marcher vers le nord, on trouve 
les débris qui composent toutes ces moraines, superposés au diluvium, 
dans la vallée du Champsaure, jusqu’au pied de l’escarpement de Chaillol- 
le-Viel, dont ils proviennent presque tous. J'ai joint à mon Mémoire üne 
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coupe de terrain à 4, et un plan à 4, avec les altitudes des princi- 
paux points déterminées géodésiquement, sur lesquels les dépôts glaciaires 
sont placés exactement, en sorte qu’à leur simple inspection on peut se 
rendre très-bien compte des choses. 

» Le glacier qui venait jadis des pentes de Chaillol-le-Viel a dû suivre 
une grande vallée qui s’étendait, du nord au sud, jusqu’à la Durance, 
vallée dont il reste de nombreuses traces, et qui a dû être coupée en plu- 
sieurs parties par des dislocations postérieures aux dépôts diluviens. 

» La comparaison des altitudes du point de départ du glacier au-dessous 
du sommet de Chaillol et de la première moraine frontale près de Gap 
donne 0,1 pour la pente moyenne; du fond de la vallée du Champsaure à 
la crête de l’escarpement de Chaillol, la pente moyenne est de 0,2 ; en sorte 
qu'il serait possible que le glacier eût existé sur la surface actuelle du sol 
couvert de ses dépôts, à une époque où la température moyenne de la con- 
trée était plus basse qu'aujourd'hui : mais la forte inclinaison que pré- 
sententles dépôts diluviens annonce, dans les Hautes-Alpes, des dislocations 
très-récentes. Il pourrait se faire que ces dislocations eussent déterminé 
l'abaissement des massifs sur les flancs desquels existaient alors les glaciers, 
soit subitement, soit progressivement. Dans ce cas, la fusion de ceux-ci 
s’expliquerait tout naturellement, sans qu'il soit besoin d’avoir recours à 
l'hypothèse d’une époque glaciale, hypothèse qui se trouve en opposition 
avec toutes les découvertes de la paléontologie. 

» D’après les faits que présentent encore aujourd’hui les plus grands 
glaciers des Alpes, ceux du Mont-Blanc, il n’est pas nécessaire de supposer 
une élévation de plus de 400 mètres au-dessus de son niveau actuel, à la 
surface que couvrait jadis celui de Chaillol, pour que ce glacier ait pu 
exister avec la température actuelle du pays : au Mont-Blanc, l’origine de 
la mer de glace est vers 3 200 mètres d’altitude ; elle descend jusqu’aupres 
de Chamounix à 1100 mètres. Le sommet de Chaillol-le-Viel est à 
3164 mètres au-dessus de la mer; les plaques de glace gisant au-dessous 
sont à 2800 mètres, et, près de Gap, la première ligne de moraines fron- 
tales se trouve vers 800 mètres au-dessus du: même niveau, Si l’on admet, 
de plus, que cet abaissement de 4oo mètres s’est fait lentement, comme on 
voit encore aujourd’hui s'élever et s’abaisser certaines parties de la croûte 
du globe, et qu’il ait seulement été de 1 centimètre par an, il aurait suffi de 
quatre mille ans pour amener les choses dans l’état où nous les voyons 
maintenant, sans que la température moyenne de la contrée ait aucu- 
nement varié. 
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» Il est donc probable que la fusion:des anciens glaciers, de’ l'existence 
desquels nous avons reconnu des preuves évidentes dans les Hautes-Alpes, 
a été déterminée par l’abaissement du sol qu’ils couvraient. 


M. Nimpce, médecin inspecteur des eaux sulfureuses d’Aillevar, soumet 
au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour titre : Recherche de 
l'ivde dans l'air, les eaux et les produits alimentaires des Alpes de la 
France, comprenant les départements de l'Isère, des Hautes-Alpes, des 
Basses-Alpes, ainsi que des Cevennes. À 


(Renvoi à l'examen de la Commission pour diverses communications de 
M. Chatin sur le même sujet, Commission qui se compose de MM. The- 
nard, Magendie, Dumas, Pouillet, Élie de Beaumont, Gaudichaud et 
Bussy.) 


M. Casaseca envoie de la Havane un Mémoire intitulé : Considérations 
sur l'utilité et le besoin de créer à l'École normale de chaque nation un 
cours pratique de recherches chimiques où ceux des élèves qui se voueraient 
au professorat et auraient déjà reçu leurs grades académiques deviendraient 
des chimistes et ne resteraient pas à l’état de simples professeurs de cette 
science. | 


(Renvoi à la Section de Chimie qui jugera si cet écrit est de nature à devenir 
l’objet d’un Rapport.) 


M. CuarRiÈRE adresse une Note en réponse aux LE Le de priorité 
qu'a soulevées sa Note sur un mode particulier d’ articulation des instru 
ments à branches. 


(Renvoi à l'examen de la Commission précédemment nommée, Commission 
(nen ; 
qui se compose de MM. Magendie, Velpeau, Lallemand. ) 


M. Dupourr présente une addition à sa précédente Note sur le volume 
de la sphère et du cône, et prie l’Académie de vouloir bien se faire rendre 
compte de l’ensemble de ces communications. 


(Renvoi à la Commission déjà nommée, Commission qui se compose de 
MM. Liouville et Binet.) 


M. Ronxrre soumet au jugement de l’Académie un Tableau pour la for- 
mation des carrés et’des cubes, et pour l'extraction des racines carrées et 
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cubiques des nombres. A cette pièce manuscrite est joint un opuscule im- 
primé ayant pour titre : « Néoarithme ou nouveau système de calcul tres- 
abrégé. » 
M. Binet est invité à prendre connaissance du Tableau manuscrit et à 
faire savoir à l’Académie s’il est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


NE. 1e Minisrre De LA Guerre adresse une Lettre relative à des instruments 
de physique qui ont servi aux travaux maintenant terminés de la Commis- 
sion scientifique de l'Algérie, et qui ont été désignés comme appartenant 
à l’Académie. : 

Ces instruments, jadis confiés à M. Aymé, Membre de la Commission de 
l’Algérie, appartiennent en effet à l'Académie, qui, comme M. le Ministre 
le suppose, désire les faire rentrer dans sa collection. 


M. Araco met sous les yeux de l’Académie plusieurs images photogra- 
phiques sur papier, que M. Brewster lui a adressées, et dont une offre une 
vue générale de la ville d'Édimbourg. 


M. Securer présente, au nom d’un chimiste anglais, M. Bivenam, des 
images photographiques sur papier, obtenues au moyen du collodion, et 
la Noé suivante contenant la description, faite par l’auteur, de son procédé 
opératoire. 


PHOTOGRAPHIE. — /Votice sur l'emploi du collodion dans la photographie ; 
par M. Bivenan. 


La photographie a fait des progres rapides depuis deux ans, surtout 
dans la méthode d’opérer sur papier et sur verre. On ne peut contester à 
M. Niepce le mérite d’avoir puissamment contribué au perfectionnement 
de cet art, par sa belle découverte du procédé de l’albumine sur verre. 
Les admirables épreuves obtenues par M. Martens, d’après ce moyen, 
sont d’une beauté de dessin, d’une netteté et d’une finesse de détail qui ne 
laissent rien à désirer. Néanmoins, on ne peut dissimuler le grave inconvé- 
nient que présente ce procédé; la longueur de l'exposition dans la chambre 
obscure pour obtenir une image, fait qu'on est presque obligé d'en limiter 
l'application au paysage et à l'architecture, et de renoncer à l’employer 
Dee le portrait. 

» Je vais exposer les détails d’un procédé sur verre à l’aide du collo- 
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dion; ce procédé rivalise en beauté avec la plaque albuminée, et surpasse 
même le daguerréotype en sensibilité à la lumière. | 

» Dans une brochure sur la photographie, que j'ai publiée à Londres il 
y a deux ans (janvier 1850), j'ai signalé l'emploi du collodion dans la pho- 
tographie, et communiqué cette découverte aux photographes les plus 
distingués de Londres ; mais ce n’est que depuis peu de temps que l’on en 
a apprécié tous les avantages. Le procédé est très-simple; il consiste uni- 
quement dans la substitution d’une couche de collodion à l’albumine de 
M. Niepce. Tout opérateur habitué aux manipulations de l’albumine sur 
verre ne peut manquer de réussir avec le collodion et d’arriver aux résul- 
tats les plus heureux. s 

» Pour obtenir une image, on peut suivre deux ou trois méthodes diffé- 
rentes que je vais maintenant indiquer. Nous diviserons les manipulations 
en quatre opérations distinctes : | 

» 1°. La préparation du collodion; 
°. L'application du collodion sur la plaque ; 

» 3°. Le développement de l’image ; 

» 4°, La fixation. | 

» Preparation du collodion. — Le collodion se prépare en faisant dis- 
soudre du coton-poudre dans de l’éther; il est nécessaire que le coton- 
poudre et l’éther employés pour cette préparation soient parfaitement purs, 
c’est-à-dire qu'ils ne contiennent pas la moindre partie d’acide sulfurique 
ou nitrique. 


NE 


» Le collodion est plus ou moins liquide, suivant les proportions de 
coton-poudre et d’éther que l’on emploie. IL faut que sa liquidité soit telle, 
qu'en le versant sur une plaque de verre, il coule et s’étende facilement 
sur toute la surface. S'il est trop épais, on y ajoute de l’éther pur, jusqu’à 
ce que l’on ait atteint le degré de liquidité convenable pour bien opérer : 
quelques essais suffiront pour y arriver. Si le collodion était trop épais, 1l 
serait difficile d'obtenir une surface uniforme; si, au contraire, il était 
trop liquide, sa sensibilité serait très-faible. 

» On verse le collodion dans un flacon de 6 onces contenänt 53 grains 
d’iodure d’ammonium et 2 grains de fluorure de potassium avec 4 ou 5 
gouttes d’eau distillée. L’iodure d'ammonium ne doit pas se trouver entie- 
rement dissous dans l’eau, c’est-à-dire que la proportion d’eau ne doit pas 
être suffisante pour faire une dissolution parfaite. 11 suffit que le sel soit 
presque dissous; la solution se complète par l'addition du collodion. 

» [l'est important de faire attention à ces détails, et voici pourquoi : Si 
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Von avait mis trop d’eau dans le mélange, la couche de collodion ne tien- 
drait pas bien à la plaque et serait sujette à se détacher dans le bain de 
nitrate d'argent. Agitez le flacon une ou deux fois, et laissez reposer Jus- 
qu'à ce que le liquide devienne clair et limpide : sa couleur sera d’un jaune 
pâle; mais si, par hasard, il se trouvait que l'éther ou le collodion eût 
conservé quelque trace d'acide, alors il y aurait décomposition de l’iodure 
d’ammonium, et l’iode, en se dégageant, donnerait à ce liquide une cou- 
leur rouge foncée. 

» Cette méthode est la plus expéditive, mais aussi elle présente un peu 
plus de difficultés que celle avec le collodion ioduré, que je vais expliquer. 

» Dans un flacon de 6 onces, introduisez 12 grains d’iodure de potas- 
sium et 7 ou 8 grains d'iodure d'argent; ajoutez quelques gouttes d’eau, 
mais pas plus qu'il n'en faut pour dissoudre l’iodure de potassium ; apres, 
remplissez le flacon de collodion amené au degré convenable de liquidité, 
agitez une fois ou deux, et laissez reposer le mélange pendant deux ou 
trois jours, jusqu'a ce qu'il devienne parfaitement transparent : il devrait 
être presque blanc, d'ordinaire il est un peu jaunâtre. 

» Deuxième opération. Préparation de la plaque pour recevoir l'image.— 
Fixez la plaque de verre sur un morceau de gutta-percha : cette matière se 
colle facilement au verre lorsqu'elle est chauffée; versez quelques gouttes 
d'’ammoniaque mélangée avec du tripoli, frottez le verre avec du coton en 
décrivant de petits cercles, comme pour la plaque du daguerréotype ; 
ensuite enlevez, avec un autre tampon de coton, le tripoli resté sur le verre ; 
versez un second mélange de tripoli et d'alcool, et frottez comme avec le 
premier mélange : il reste peut-être encore quelques particules de tripoli et 
des fibres de coton. Afin de les enlever, versez un peu d’alcool pur, faites 
un tampon bien serré, de manière que les fibres du coton ne ressortent 
pas, et frottez la plaque avec le plus grand soin; enfin, frottez une dernière 
fois avec un nouveau tampon sec. On reconnait qu'elle est apte à être 
employée quand, en respirant dessus, l'humidité se condense uniformément 
sur toute la surface. Tenant toujours la plaque par son manche de gutta- 
percha, versez doucement dessus le collodion, et inclinez-la de côté et 
d’autre, afin que le liquide s’étende bien jusque dans les angles ; alors re- 
versez dans le flacon, par un deses angles, l’excédant du liquide : la plaque 
paraîtra alors couverte de rainures très-fines, toutes perpendiculaires dans 
la direction de l'écoulement ; en l’inclinant dans un autre sens, les rainures 
se confondent et la couche devient mince et uniforme. Alors, avant que le 
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collodion ait eu le temps de se sécher, on introduit la plaque dans un bain 
de nitrate d'argent, la surface préparée en dessous. | 

» Ce bain doit contenir 4o grains de nitrate d'argent par once d'eau dis- 
tillée. La surface de la plaque ne sera pas mouillée tout de suite. ll faut un 
certain espace de temps pour que l'éther se mélange à l’eau ; on laisse donc 
séjourner la plaque dans le bain au moins ‘une demi-minute sans la laisser 
toucher le fond de la cuvette, et la supportant à l’aide d’un crochet en 
argent ou en platine. 

» Dès que l’on s'aperçoit que la plaque se recouvre d’une couche blan- 
châtre uniforme et que l'eau coule bien sur toute sa surface, on l’enléve et 
on la place tout de suite dans le châssis de la chambre noire : il ne faudrait 
pas être plus de dix minutes ou un quart d'heure à l'employer; le plus tôt 
est le mieux. 

» Développement de l’image. — Placez le verre sur un support, et versez 
rapidement sur la surface une solution composée de 2 parties d’acide pyro- 
gallique, 60 parties d'acide acétique glacial et 5oo parties d’eau : si l’expo- 
sition à la chambre noire n'avait pas été suffisante, on pourrait ajouter 
quelques gouttes de nitrate d'argent; mais d'ordinaire cela n’est pas néces- 
saire. 

» Dès que l’image est bien développée, ce qui prend environ deux minutes, 
on lave avec un courant d’eau, puis on fixe en versant sur l’image une 
solution d’hyposulfite de soude saturé. La couche d’iodure d'argent. 
disparait et l’on aperçoit l’image, qui quelquefois est positive; ensuite 
on lave à grande eau pour enlever tout l’hyposulfite; alors on fait 
sécher la plaque soit à la lampe, soit spontanément à l'air : avant la dessic- 
cation, la couche est très-tendre; après, elle durcit etse colle au verre comme 
l’'albumine. ; 

» Au moyen de ce procédé, il serait aisé, si on le voulait, d'obtenir tout 
d'abord une image positive d’une grande beauté, et possédant beaucoup 
plus de force et de pureté que celles du daguerréotype, et n'ayant pas, 
comme ces dernières, l'inconvénient d’un miroitage qui ne permet de les 
bien voir que dans une position déterminée. Pour obtenir ce résultat, 
l'exposition à la chambre obscure doit être beaucoup plus brève que pour 
une épreuve négative; mais aussi il faut laisser cette image, dont on veut 
faire une positive, séjourner dans un mélange d’acide pyrogallique, avec 
une ou deux gouttes de nitrate d'argent. 


» Alors les parties lumineuses se forment de couches blanches ayant le 
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même caractère que les couches cristallines formées par le mercure dans le 
procédé Daguerre. } 

» Lorsque l'image positive est bien développée, elle se fixe par lesmême 
moyen que la négative. 

» Je dois ajouter, en terminant, que généralement le temps nécessaire 
pour obtenir une bonne négative à l'ombre avec un objectif allemand ordi- 
naire, est de trois ou quatre secondes, c’est-à-dire plus de la moitié moins 
de temps que celui nécessaire pour obtenir le même résultat avec le daguer- 
réotype. » 


PHYSIOLOGIE. — AVouvelles observations sur le venin contenu dans les 
pustules cutanées des Batraciens ; par MM. P. Grariocer et S. CLorz. 


« Nos expériences nous avaient conduits l’année dernière à ce résultat 
précis, que le venin des pustules cutanées des crapauds et de la salamandre 
terrestre, inoculé à l'état frais, sous la peau d’un oiseau ou d’un lézard, 
amène un narcotisme immédiat, ou des accidents convulsifs, suivis d’une 
mort prompte. Ces mêmes matières, inoculées à faible dose à de petits ron- 
geurs, n'avaient produit que des accidents passagers. 

» Une petite tortue (T° mauritanica), piquée à la patte postérieure droite, 
ne parut point, au premier abord, ressentir les effets du poison; toutefois, 
au bout de quelques jours, un affaiblissement sensible se manifesta dans 
le membre lésé : bientôt survinrent les symptômes d’une paralysie véritable, 
et l’animal conservé pendant huit mois n'avait point, au bout de ce temps, 
recouvré le mouvement anéanti dans cette partie. Ce fait, qui semble établir 
la possibilité d'empoisonnements partiels, nous a paru digne d’être signalé. 

» Afin de déterminer si le venin longtemps conservé garde ses propriétés 
actives, nous fimes dessécher, le 25 avril 1851, une certaine quantité 
(2 grammes environ) de venin de crapaud. Cette matière, mise en réserve, 
a été essayée le 16 mars 1852 ; une petite quantité de cette substance, lége- 
rement humectée, a été inoculée à un chardonneret, qui est mort presque 
aussitôt avec les symptômes accoutumés. 

» Ainsi il nous est démontré que ce poison desséché conserve très-long- 
temps, sinon toujours, ses propriétés vénéneuses. 

» Ce fait une fois constaté, il nous à paru intéressant de rechercher sil 
ne serait pas possible d'isoler le principe actif de ce poison, afin d'en étu- 
dier la nature et la composition chimique. 

» Le poison desséché à été en premier lien traité à froid par l’éther rec- 
tifié; apres le traitement, l’éther soumis à l’évaporation a laissé un résidu 
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“qui, examiné au microscope, NOUS à paru composé de granulations d'appa- 
rence oléagineuse, au milieu desquelles l’œil découvrait des cristaux en 
trés-petites aiguilles. 

» Ce résidu, inoculé avant sa dessiccation complète à un verdier, a déter- 
miné presque aussitôt un sommeil profond, interrompu de temps à autre 
par des vomissements convulsifs ; la mort est survenue au bout de quatre 
minutes, | | 

» Ainsi la substance active du venin est, à un certain degré, soluble dans 
l’éther. 

» Il restait à étudier la matière traitée par l’éther et débarrassée des sub- 
stance grasses qu’elle contenait. Des essais concluants y ont démontré des 
propriétés vénéneuses très-actives; on doit donc admettre que le poison, 
une partie trés-notable de ce poison du moins, n’est point la substance 
d'apparence oléagineuse que l’éther dissout complétement. 

» Cette matière toujours vénéneuse, desséchée avec soin, a été pulvérisée; 
la fine poussière qui s'élève du mortier pendant la pulvérisation est un ster- 
nutatoire violent. Nous avons traité la poudre ainsi obtenue, par l'alcool à 
chaud; le résidu de ce traitement a été séparé par la filtration et débarrassé, 
par un lavage à l'alcool bouillant, des dernières traces de matières solubles. 
Nous avions dés lors deux choses à examiner, l'alcool qui avait servi au trai- 
tement, et le résidu imsoluble. 

» Une assez grande quantité de ce résidu, légèrement humecté avec de 
l’eau distillée, a été inoculé sous l’aile d’une linotte ; l’animal n’en a éprouvé 
aucun accident; le surlendemain, la petite plaie était cicatrisée et la matière 
inoculée entièrement résorbée. 

» Le résidu du traitement par l’alcool chaud ne paraît donc point avoir 
de propriétés vénéneuses; il formait environ les 2 de la masse première. 

» Il restait à examiner l’alcool qui avait servi au traitement. Cet alcool, 
évaporé au bain-marie, a laissé une matière d'apparence résineuse; cette 
matière, essayée sur un bruant, a produit soudain des accidents terribles, 
presque aussitôt mortels. 

» Ainsi il n°y a point à en douter, le principe actif du venin de crapaud 
est, à un faible degré, soluble dans l’éther, il est très-soluble dans l'alcool. 
Ce n’est donc point une matière albuminoïde, comme on aurait pu le pré- 
sumer, d'aprés l'opinion la plus généralement reçue sur la nature des poi- 
sons animaux. 

» La substance vénéneuse, séparée par J'évaporation de l'alcool, est 
entierement soluble dans l'eau fortement acidulée par l’acidé chlorhy- 
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drique. Cette solution précipite immédiatement en jaune par le bichlo- 
rure de platine, et donne un précipité blanc très-abondant avec la dissolu- 
tion de sublimé corrosif. 

» Ces réactions, qui appartiennent aux alcaloïdes, nous ont conduits à 
essayer l’action de l’ammoniaque; nous avons ainsi obtenu un précipité 
floconneux, insoluble dans l’eau, soluble dans l’acide acétique. Cette solu- 
tion acétique a laissé, par l'évaporation, un résidu d’aspect cristallin qui à 
été inoculé à une linotte. L'animal a montré d'abord une excitation, une 
gaieté, une irritabilité singulières ; mais, au bout d’une heure, les pattes se 
sont paralysées, et la mort est arrivée en quatre heures après un grand nom- 
bre d’accès tétaniques. 

» La petite quantité de substance dont nous pouvions disposer ne nous 
a point permis de pousser plus loin nos essais; quoi qu'il en soit, les faits 
que nous avons observés nous semblent-établir formellement la probabilité 
de l’existence d’un poison alcaloïde dans la matière sécrétée par les pustules 
cutanées des batraciens. Nous nous occupons en ce moment de recueillir 
une quantité de ce poison suffisante pour arriver à la démonstration défi- 
nitive d’un fait qui pourrait peut-être jeter quelque jour sur la nature des 
poisons animaux, et conduire à des observations utiles sur le venin des 
serpents, sur les virus, et peut-être même sur les poisons qui se dévelop- 
pent dans la salive des carnassiers hydrophobes. à 

» Dans le travail complet que nous préparons sur ce point, nous entre- 
rons dans des détails nombreux sur la symptomatologie de l’empoisonne- 
ment par le-venin des batraciens, et sur les lésions qu'il entraine; mais nous 
ne pouvons nous empêcher de signaler, dès à présent, un fait dont l’im- 
portance sera appréciée; c’est que, dans tous les oiseaux soumis aux expé- 
riences et morts après des convulsions en sens divers, les canaux demi- 
circulaires de l'oreille ont toujours été trouvés simultanément remplis de 
sang. Ce fait, rapproché des résultats qu'ont donnés les expériences de 
M. Flourens sur ces organes problématiques, ne saurait manquer d'éveiller 
l'attention des physiologistes. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — ÎVote sur deux nouveaux acides resultant des reac- 
tions de l'acide nitrotartrique ; par M, Dessarenes. 


« Quelques essais, entrepris dans le but d'étudier l’action du mélange 
sulfuronitrique sur plusieurs acides organiques, m'ont conduit à trouver 
deux acides nouveaux que je désire faire connaître, sommairement et pour 
prendre date, à l’Académie des Sciences. 
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» L'acide tartrique, en poudre très-fine, est rapidement dissous dans 
quatre parties et demie d’acide nitrique monohydraté. À la solution, on 
ajoute un volume-égal d'acide sulfurique. Le tout, agité, se prend prompte- 
ment en une bouillie blanche et ferme, qui rappelle l'empois d’amidon. Ce 
mélange est privé de la plus grande partie de l'acide sulfurique qu'il 
contient, en l’abandonnant un jour ou deux, entre deux plaques poreuses, 
sous une cloche. J'obtiens ainsi une matière légère, blanche et d'aspect 
soyeux, qui, à l’air, dégage d’abondantes vapeurs blanches. Je la purifie 
en Ja dissolvant dans de l’eau à peine tiède et refroidissant aussitôt la solu- 
tion dans de l’eau à o degré de température; la liqueur se prend en une 
masse formée de cristaux soyeux et enchevêtrés, qui, broyée sur un enton- 
noir, abandonne une eau mère abondante et diminue beaucoup de volume. 
On achève de purifier les cristaux en les pressant entre des feuilles de papier 
à filtrer. Cet acide est très-instable. Quoique je ne l’aie pas encore analysé, 
l'étude de ses produits de transformation m'a fait voir que c'est l'acide 
nitrotartrique. 

» En effet, saturé par de l’ammoniaque, puis chauffé après addition de 
sulfhydrate d'ammoniaque, il se décompose avec effervescence et dépôt 
abondant de soufre, et la solution filtrée et évaporée laisse cristalliser du 
tartrate neutre d’ammoniaque. De même, l'acide brut, tel qu’on l’obtient 
entre les deux plaques argileuses, abandonné à l’air humide dans un enton- 
noir, émet pendant plusieurs jours des vapeurs blanches d’acide nitrique et 
se change en une matière cristalline lourde qui, redissoute, produit de gros 
cristaux d’acide tartrique qui ne retient plus d’acide nitrique en combi- 
naison. 

» Au contraire, l'acide nitrotartrique en dissolution dans l’eau et livré 
à la décomposition spontanée, ou traité par un courant d'hydrogène sulfuré, 
ou bien encore combiné à la potasse ou à l’oxyde de plomb, subit une 
transformation toute différente et donne naissance, entre autres produits, 
à un acide que sa composition et ses propriétés m'ont fait reconnaître comme 
différent des acides organiques jusqu’à présent décrits. 

» Pour abréger, je ne parlerai ici que de la préparation de cet acide 
par la décomposition spontanée de l'acide nitrotartrique en dissolution 
aqueuse. La solution de cet acide, à quelques degrés seulement au-dessus 
de zéro, ne tarde pas à dégager des bulles gazeuses. Ce dégagement aug- 
mente peu à peu, et la liqueur prend une faible teinte bleue. Le gaz se 
compose alors de # de deutoxyde d’azote et de + d’acide carbonique. Après 
plusieurs Jours, le gaz cesse de se produire. Chauffe-t-on alors la liqueur 
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à 4o ou 50 degrés, il survient une vive effervescence qui est due à de l'acide 
carbonique pur, et, par la concentration du liquide ainsi chauffé, on n'obtient 
presque que de l'acide oxalique. Au contraire, si l’on abandonne dans une 
étuve chauffée à peine à 30 degrés, la liqueur qui ne dégageait plus de gaz 
à froid, elle recommence à en produire quelques bulles, quand elle est 
concentrée, et finit par donner des cristaux de l'acide nouveau, cristaux 
dont le poids est bien inférieur à celui de l’acide tartrique qui a servi à le 
préparer. Cet acide est souvent, mais non toujours, accompagné d’une petite 
quantité d'acide oxalique. 

» Il se présente sous la forme de prismes assez volumineux, tantôt restant 
transparents à l'air, tantôt devenant à demi opaques et comme fibreux. Ces 
derniers ne perdent pas d'eau à 100 degrés. Chauffés au bain d’huile, ils 
ne fondent que vers 175 degrés, émettent du gaz et à peine de l’eau, et 
laissent un résidu non cristallin, peu coloré et presque insoluble dans l’eau. 
Distillé rapidement, à la chaleur de la lampe, l'acide nouveau produit un 
autre acide très-soluble, cristallin et un peu volatil. 

» En dissolution dans l’eau, la chaleur de l’ébullition n’altère pas l'acide 
nouveau libre; il ne précipite pas les chlorures calcique et barytique, ni 
l’acétate potassique, ni les sulfates magnésique et cuivrique, ni le chlorure 
ferrique, même avec de l’'ammoniaque en excès. Il précipite les nitrates de 
plomb et d'argent, le nitrate mereureux et le chlorure mercurique. Tous 
ces précipités deviennent promptement lourds et manifestement cristallins. 
Il précipite encore les acétates de baryte, de cuivre et de chaux. Le sel 
ammoniac dissout ce dernier précipité. 

» Le sel neutre d'ammoniaque précipite les chlorures calcique, barytique 
et platinique. 

» Deux combinaisons par l’oxyde de cuivre et le chlorate de potasse ont 
donné : 


19, 0f,479 d’acide séché dans le vide, CO° — 0#,527 et Aq = 0f",146; 
2°. 05,529 d'acide, CO? = 05,590 et Aq = 0,174. 


» Trois analyses du sel d’argent séché dans le vide (à 100 degrés il se 
décompose) ont donné : 


3°. 0,469 de sel, Ag = 0,302; 


4°. 08,408 de sel, Ag = 0%,264 ; 
be. 14,427 de sel, CO’ = 05,562 et Aq — 0f,090. 
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» Ces nombres, traduits en centièmes, donnent : 


ile iU es II. IV. \ 
Cases $ 30,00 30,41 » » 10,74 
H neo. 3/00 3,64 » » 0,70 
O.. ...…. .. » » » x » » 
AB A0 ER ONE bite ; 


» Ces résultats analytiques ne s'accordent qu'avec la formule et le calcui 
qui suivent : 


C’ 10800 Cri ee 10,77 
H‘ PE PE x° 0,60 
OR 2 66,67 O'. 23,06 
100,00 Bad e 64,67 

100,00 


» Suppose-t-on cet acide bibasique, et déjà je puis dire qu'il forme avec 
l’ammoniaque un sel acide en beaux prismes, sa formule deviendrait 
CSHSO*, ce qui en ferait un homologue de l’acide malique, C$ H'? O"°. 
Mais pour établir cette homologie remarquable, en ce que l’acide malique 
est jusqu’à présent le seul de sa série, il faudra faire voir que l’acide que 
je viens de faire connaître est bibasique, et, de plus, qu’il présente dans ses 
principales réactions une analogie marquée avec l’acide malique : c'est ce 
que je recherche en ce moment; il sera aussi intéressant d'étudier les deux 
acides dérivés de l'acide tartrique, sous le point de vue de leur action sur 
la lumière polarisée. » 


M. P. pe Viçan adresse une Note sur un appareil qu'il a imaginé , et au 
moyen duquel on force un courant induit à'cireuler toujours dans le même 
sens, de manière à pouvoir décomposer l’eau comme le fait le courant 
galvanique lui-même quand il à l’intensité suffisante. 


M. Scaracnrwerr prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la 
Commission chargée d'examiner le résultat de ses recherches dans les Alpes. 


M. Prouaer demande et obtient l'autorisation de reprendre diverses 
Notes qu'il a précédemment adressées à l’Académie et qui n’ont pas encore 
été l’objet d’un Rapport. 


M. Merer adresse une Note sur quelques questions concernant le système 


du monde, et dans laquelle il s'occupe en particulier de la transmission de 
la pesanteur. 
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M. MourLo prie l’Académie de vouloir bien lui accorder prochaine- 


ment la parole pour la lecture d’un Mémoire sur une chèvre-grue dont il 
est l'inventeur. 


M. Varor adresse de Dijon des remarques relatives à deux articles con- 
tenus dans le Compte rendu d’une séance de l'Académie (19 avril 1852). 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés 


Par M. Bonrerre, 
Par M. Bracuer, 
Et par M. Gaunnx. 


La séance est levée à 5 heures. A: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 3 mai 1852, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Sul calcolo... Sur le calcul de l'équation des périodes météorologiques; par 
M. P.-A. SERPIERI. (Extrait des Annales des Sciences physiques et mathémati- 
ques de Rome, mars 1852.) 

Memorial de Ingenieros... Mémorial des Ingénieurs. Publication périodique 
de Mémoires, Articles et Notices intéressant l'art de la querre en général, et 
la profession de l'Ingénieur en particulier ; 7° année ; n° 3; mars 1852; in-8°. 

Synopsis... Synopsis de l’apoplexie et de l’épilepsie, avec le projet d’un 
hôpital pour les épileptiques; par M. MarsHALL-HaLL. Londres, 1852; in-4°. 

Suggested... Projets de construction pour la Tamise ; par le même. Lon- 
dres, 1852; broch. in-8°. 

Beobachtungen.… Observations météorologiques de l'observatoire de Hohen- 
peissenbera de 1792 à 1850; publiées par M. 3. LAMONT, conservateur de 
l'observatoire royal de Munich; 1° volume supplémentaire aux Annales de 
l'observatoire astronomique de Munich. Munich, 1851; 1 vol. in-8°. 

Beschreibung... Description des nouveaux instruments et appareils employés 
à l'observatoire de Munich; par le même. Munich, 1851; in-4°. 

Beiträge... Æssai sur l'histoire naturelle des Turbellariées; par M. le D' 
M.-S. ScuULTZE. Greifswald, 1851; in-4°. 

L’ Abeille médicale; n° 9 


. 
Ce 


Gazette médicale de Paris ; n° 18. 
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Gazette des Hôpitaux ; n° 5o à 52. 
Moniteur agricole ; 5° année; n° 19- 
La Lumière; 2° année ; n° 19. 
La Presse littéraire, Echo de la Littérature, des Sciences et des Arts; n° 1. 


L'Académie a recu, dans la séance du 11 mai 1852, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
°° semestre 1852; n° 18; in-/°. 

Institut national de France. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
Discours prononcés aux funérailles de M. le baron WALGKENAER, secrétaire 
perpétuel de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, le jeudi 
29 avril 1852; une feuille in-4°. . 

Société d’Horticulture de Paris et centrale de France. Séance publique de 
distribution des prix tenue, le 30 mars 1852, au Conservatoire des Aris et Métiers. 
Discours d'ouverture par M. le Président, vicomte HÉRICART DE THURY. Pa- 
ris, 1832; broch. in-8°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. ARAGO, CHEVREUL, Dumas, 
PELOUZE, BOUSSINGAULT, REGNAULT; 3° série; tome XXXIV; avril 
1852 ; in-8°. 

Notice biographique sur M. Matthieu de Bonafous, présentée à l’Académie 
du Gard, le 17 avril 1852; par M. le baron D'HOMBRES-FIRMAS ; + feuille 
in-8°. 

Principes d'économie médicale ou des lois fondamentales de la médecine dé- 
duites de l'observation et de leur application au diagnostic, au pronostic et au 
traitement des maladies; par M. J.-A. SOCQUET (d’Aiguebelle). Paris-Lyon, 
1852; 1 vol. in-8°. 

Néoarithme, ou nouveau système de calcul très-abrégé; par MM. E. Lamy 
et D. MorissONw ; 2° édition. Paris, 1850; in-12. | 

Atlas statistique de la production des chevaux en France; documents pour 
servir à l’histoire naturelle agricole des races chevalines du pays, réunis par 
M. EuG. GAYOT, inspecteur général chargé de la direction des Haras, 
dessins de M. Hip. LALAISSE, professeur à l’École Polytechnique ; publié par 
ordre de M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce. Paris, 1850 ; in-fol. 
(Cet ouvrage, présenté au nom de l’auteur par M. Dumas, est destiné au 
concours pour le prix de Statistique. } 


D) -0-Q © — 


